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PREFACE


Définition du mot « HOMOLOGUE » d’après le dictionnaire Larousse :


- Qui correspond à quelque chose d'autre, qui en a le même rôle, le même caractère dans un système différent : Amiral est le grade homologue de général.


- Se dit d'organes qui ont même structure fondamentale, même origine embryonnaire et mêmes connexions, mais dont la fonction peut être différente. (S'oppose à analogue.)


- Se dit, en mathématiques, du transformé d'un élément ou d'un ensemble, par une application donnée ; se dit d'éléments ou d'ensembles associés dans une transformation involutive.


Philippe Manach









Prologue


Cinq milliards d’années nous séparent de cette boule de feu sans vie qui commença le façonnage de ce que nous sommes aujourd’hui.


Cinq milliards d’années, c’est le cinquantenaire de notre terre, notre habitat, notre maison.


Plus de huit milliards d’humains grouillent aujourd’hui sur cette planète, jadis regorgeante de vie, de vert et de lumière.


Combien d’humains ont eu leur vie chamboulée à cinquante ans ?


Cette crise de la cinquantaine impitoyable ou salutaire peut-elle s’appliquer à un univers infini ?


Pourtant, quelque part se joue bien plus que ce que notre esprit peut voir, croire ou imaginer, une crise, un salut ou un simple jeu de dupe.


A l’image de l’univers, les réflexions humaines peuvent-elles avoir de l’importance ? De simples vers de terre peuvent-ils influencer l’avenir de plusieurs milliards de vies ?


Pourtant ! Nos vies et notre avenir sont bel et bien entre leurs mains…









Suzanne


Le réveil sonne encore et encore… Mais pourquoi donc se lever si tôt alors qu’à la retraite on fait ce que l’on veut ?...


A soixante-quinze ans, elle est alerte comme une jeune fille, son corps mince, légèrement courbe est en pleine forme, à part, évidemment, un peu d’arthrose qui la « taquine » régulièrement.


Le petit déjeuner composé de thé vert et de pain complet est vite englouti.


Un jean et une chemise large, un coup de brosse dans ses cheveux poivre et sel et c’est parti pour une nouvelle journée. En passant devant la photo de Bernard, comme chaque jour, elle lui sourit et lui demande si ça va aujourd’hui, elle passera bientôt pour lui dire bonjour et lui raconter ses aventures mais, sans voiture, aller au cimetière de Saint-Partomé est très compliqué. Elle a le permis, mais refuse d’avoir une voiture, polluer pour se déplacer, ce n’est pas pour elle.


Bernard est mort il y a douze ans, « saloperie de cancer ! » fulmine-t-elle !


Ils s’étaient connus il y a cinquante-six ans, elle avait dix-neuf ans et lui vingt-deux.


Leur idylle avait très mal commencé : ils ne se supportaient pas, elle, la végétarienne rebelle, militante et lui le macho moqueur insupportable. Il faisait tout pour la mettre hors d’elle et il y arrivait. Déjà au lycée il la surnommait « Lapin » car elle ne mangeait que des légumes.


Lui gros mangeur de viande et adepte de fêtes débiles, dévergondées et alcoolisées.


Elle militait souvent pour la cause des animaux près du laboratoire Miranaux, leurs expériences étaient horribles.


Suzanne les affrontait régulièrement, armée de ses pancartes ; avec ses amis, elle scandait des slogans en faisant du bruit avec des tambours de fortune fabriqués dans des bidons ou autres casseroles.


- Miranaux Bourreaux ! Miranaux Salauds ! Un jour on vous f’ra la peau !


Ce jour-là, lorsque le gardien l’a bousculée en lui demandant de partir, elle a décidé de rester en le regardant droit dans les yeux. Celui-ci réitère en la poussant plus fort.


- Partez, je vous dis ou ça va mal finir !


- Vous ne me faîtes pas peur ignoble assassin, bourreau !


Là, il s’approche et la rudoie violemment à nouveau ; elle lui décoche un coup de pancarte sur le haut de la tête, c’est à ce moment-là qu’il la saisit fermement par le col.


Elle ne peut plus respirer, elle se débat mais rien n’y fait, il est beaucoup trop fort, sa tête tourne, elle a peur et sent qu’elle va perdre connaissance… Puis, elle se retrouve les fesses sur le sol et reprend ses esprits.


En levant les yeux elle aperçoit Bernard en train de se battre avec le gardien.


La police mit fin au conflit et les emmena au poste tous les deux.


En cellule, il lui demanda « ça va lapin ?»


A ce moment en le regardant, elle vit que son visage était légèrement abimé par la bagarre et le trouva différent voire même, très séduisant.


Elle ne répondit que par un énorme éclat de rire, ils rirent longtemps ensemble sans dire un mot.


Puis le mariage, les quatre enfants Anne, Louisa, Mona et Marc, quarante-quatre ans de bonheur partis, dans la fumée des cigarettes.


Un sentiment étrange ne la quittait pas, depuis plusieurs semaines, elle ressentait comme une oppression.


Elle était bien physiquement, elle mangeait convenablement et dormait ses huit heures par nuit. Mais des rêves bizarres et une sensation d’être observée en permanence la dérangeait.


Comment diable serait-ce possible, il n’y a personne autour de sa maison perdue au milieu d’hectares de champs et de forêt. Dans ses pensées, elle ne parvenait pas à trouver pourquoi elle était aussi déstabilisée. Soudainement un bruit la fit sursauter


- MAMAN… MAMAN !


C’était Mona, la dernière des filles qui avait sonné avant d’entrer, elle avait les clés.


- Ah ! tu es là, Ça va maman tu as l’air étrange ?


- Oui ça va, je suis juste un peu fatiguée


- Tu as mal dormi ?


- Non ! ce n’est pas ça, les enfants vont bien ?


- Oui : ils sont à l’école, Hier, Julien a commencé la guitare, et Paul nous a dit qu’il voulait faire du judo, tu te rends compte : du judo, lui qui est si petit !


- Ça ne m’étonne pas, il est un peu casse-cou.


- Il tient ça de sa grand-mère !


- Mais non ! que dis-tu là…


Avec un grand sourire, elle regarde sa fille, comme elle a changé, petite elle était très capricieuse et faisait souvent la moue.


A l’adolescence, elle était très réservée et ne sortait presque jamais.


Pourtant aujourd’hui c’est une belle femme, à quarante et un ans, elle travaille dans une société pour la préservation de l’eau et dirige une équipe de six personnes.


Ses deux enfants, Julien et Paul ont neuf et treize ans. Leur père, Éric quarante ans, est programmeur et passe son temps le nez collé devant un écran d’ordinateur.


Un vendredi sur quatre, Mona ne travaille pas, une histoire d’heures de récupération que Suzanne ne comprend toujours pas. Elle en profite généralement pour venir voir sa mère. Elles ont un lien particulier mais c’est aussi parce que les deux autres sœurs sont bien plus loin, parties faire leur vie dans des grandes villes.


- Tu as des nouvelles de Marc, Maman ?


- Non rien depuis deux mois, tu sais comment il est, un jour il est au Laos, un autre à Tombouctou.


- Il a dû rencontrer une femme, tomber amoureux, encore, trouver un petit boulot et quand le feu de paille se sera consumé, il essayera de rentrer au plus vite, se ressourcera chez Maman avant de disparaître à nouveau !


Marc, le petit dernier trente-quatre ans, venu au monde alors qu’on ne s’y attendait pas… Sa mère ne pouvait plus avoir d’enfant, elle avait dépassé la quarantaine.


Il les a fait courir ses parents et ses sœurs, hyperactif, ne tenant pas en place. Aujourd’hui, il passe son temps entre deux aéroports, deux pays mais il finit toujours par rentrer à la maison.


Au bout de quelque temps, il ne tient plus en place, s’agite et veut repartir à nouveau.


Suzanne et Mona terminent leur thé avant de se rendre au jardin. Elles s’allongent sur un transat et continuent leur discussion.


- Maman, tu auras encore des bonnes tomates comme l’année dernière ?


- OUI, peut-être même plus encore.


- Génial ! Éric les avait adorées, il ne mange jamais de légumes il me désespère. Il devrait sortir de la maison plus souvent et manger plus sainement, on dirait Papa...


Je me rappelle à l’époque tu lui faisais la morale et il s’en moquait royalement. Vous étiez une véritable pièce de théâtre tous les deux, nous quatre on vous regardait et on riait entre nous.


Vous ne vous fâchiez jamais, mais vos dialogues qui étaient dignes d’un bon scénario auraient rendu jaloux Michel Audiard, on adorait ça.


Papa me manque tu sais Maman…


- Maman ? Maman ?


Mona se tourne vers sa mère, Suzanne dort paisiblement, sa respiration est souple et son visage radieux. Mona la regarde en souriant, puis la secoue légèrement.


- Maman, réveille-toi je vais bientôt partir…


- Maman, Maman, réveille-toi !


Mona la secoue un peu plus fort


- MAMAN !! MAMAN !! SUZANNE !!


Ne voyant pas sa mère réagir, ses yeux se remplissent de larmes ; elle se lève et court à travers le jardin pour appeler les secours puis retourne près de sa mère. Elle ne comprend pas…


Suzanne est paisiblement allongée et semble dormir, elle respire, n’a pas l’air de souffrir. Mona lui parle mais n’obtient aucune réponse.


A l’hôpital, les médecins restent médusés, il n’y a rien qui puisse expliquer son état. Ils ont beau regarder, chercher, analyser, ils ne trouvent pas, elle est en parfaite santé. Pourtant Suzanne dort encore.


Mona se sent seule, le visage gonflé par les larmes, elle attend. Lorsque le médecin arrive, elle sent son cœur accélérer.


Elle se rappelle la fois où le docteur avait annoncé le cancer de son père et le peu de temps qu’il lui restait à vivre…


Suzanne s’était effondrée et Bernard n’avait rien dit, pas un mot. Dans le bruit des larmes, il était resté digne, digne pendant les traitements, digne pendant les effets secondaires et digne le jour où ses yeux se sont fermés pour toujours. Elle ne voulait pas revivre ça, pas maintenant.


Le médecin s’approche et maintenant, son cœur bat la chamade.


- Nous n’avons rien trouvé, d’après les analyses votre mère est en pleine forme…


- Mais je ne comprends pas ! Que se passe-t-il ?


- Toutes les tentatives pour la réveiller ont échouées.


- Nous la surveillons et attendons la suite des évènements, pour voir comment cela évoluera, malheureusement on ne peut rien vous dire de plus, je suis désolé.


- Je peux aller la voir ?


- Evidemment, parlez-lui et prenez soin d’elle


Comme un boxeur après un KO, Mona se dirige vers la chambre. Ses jambes ont du mal à la porter. Elle se sent comme ivre, ses repères tournent et lui font défaut.


En poussant la porte, elle regarde sa mère, si belle, radieuse et tellement sereine… En s’asseyant auprès d’elle, elle lui prend la main sans bruit.


Elle lui sourit, la regarde, lui passe l’autre main dans les cheveux et en même temps, ses lèvres esquissent doucement « je t’aime maman »


En ouvrant les yeux, Suzanne se demande bien où elle se trouve. Tout est blanc, il ne fait ni chaud, ni froid, il n’y a aucune odeur, aucune sensation.


Elle essaye de marcher mais il n’y a rien, en haut, en bas, sur les côtés… Tout est désespérément blanc. Elle se baisse pour toucher le sol et n’y parvient pas. Elle tape du pied, il n’y a aucun son.


Prise de panique, elle crie, crie à s’en déchirer les poumons et c’est à ce moment qu’elle réalise qu’elle ne respire même pas.


Elle essaye d’inspirer, de souffler, c’est impossible !


Je suis morte, comment, pourquoi, je ne me rappelle de rien, Mona, le thé, le jardin et le vide…


- Il y a quelqu’un ?


Aucune réponse, pas un seul bruit.


Elle se frappe alors le visage de toutes ses forces ; après tout, elle doit rêver, ces rêves étranges qu’elle fait, où elle est seule et désorientée, c’en est un autre, à coup sûr !


Malheureusement, rien ne se passe, elle se jette au sol, s’y roule, essaye de se frapper, de se mordre, elle ne ressent rien, pas de douleur, de marques sur son corps, aucun résultat.


Une fois calmée, elle n’arrive même pas à pleurer.


Elle peut néanmoins toujours penser, penser à ses enfants, sa vie, à tous ceux qu’elle aime.


Elle voudrait à nouveau ressentir le vent, le soleil, l’odeur de ses tomates lorsqu’elle les arrose, même les piqûres de ces pourritures de moustiques.


Entendre les rires de ses petits-enfants, les disputes entre les trois sœurs pour savoir qui a raison tandis que leurs conjoints boivent bien trop de bière et rient à gorge déployée.


Soudain, elle se sent à nouveau observée, par qui, comment et surtout pourquoi ?


- OU SUIS-JE ! MONTREZ VOUS ! QUI ETES VOUS ! QUE VOULEZ VOUS ?


Les paroles se perdent encore dans le néant.


Combien de temps, une heure, un an, un siècle ?... La notion du temps si importante aux yeux des humains s’est aussi effacée. Le lieu est calme forcement et il en ressort malgré tout beaucoup de sérénité et de bienveillance.


Est-elle punie ? De quoi, qu’a-t-elle bien pu faire de son vivant ?


Ou alors c’est l’enfer, voire le purgatoire mais sûrement pas le paradis. En même temps, elle n’est pas croyante, son seul maitre était la nature, c’était ça son combat, sa force, sa religion.


Suzanne sursaute lorsqu’elle entend cette énorme voix grave venue de nulle part. Cette voix la pénètre entièrement, recouvrant la moindre parcelle de sa personne, de son être. C’est puissant, effrayant et rassurant à la fois.


- Bonjour Suzanne, ta période d’adaptation est finie !


- QUI ETES VOUS ! Qu’est-ce que je fais ici, où suis-je ? Expliquez-moi !


Elle tourne sur elle-même, regarde partout, tout est vide, il n’y a personne. Impossible de repérer d’où vient cette voix.


- Ne t’inquiète pas, tu auras toutes les explications voulues le moment venu, sois patiente !


- JE SUIS MORTE C’EST CA ?


- Les humains ! votre précieuse petite vie vous importe tant, c’est PATHETIQUE ! NON ?


Rassure-toi, ton frêle petit corps est en pleine forme et il sera protégé jusqu’à la décision finale.


Mais il est désormais vide de son essence, ce que vous nommez « âme » a été envoyé ici, il est devenu comme vous le dites parfois, « une coquille vide ».


- Quelle décision ? de quoi parlez-vous ? Je ne comprends pas, je ne comprends rien ? QUE SE PASSE-T-IL BON SANG ?


- REPONDEZ MOI ! REPONDEZ MOI ! Ne partez pas, s’il vous plait, revenez…


Le vide et le silence remplissent à nouveau tout l’espace.


Suzanne hébétée, se résigne et attend.









Aalynaya


La vie est difficile lorsqu’on est clouée dans une pièce toute la journée. A vingt-cinq ans, ne pas pouvoir courir ni même regarder par une fenêtre est difficile, le pire étant de ne parler à personne.


Elle vit seule avec son animal de compagnie mais une aide vient parfois faire le ménage, lui apporter des victuailles et lui tenir compagnie.


Elle n’a pas envie d’avoir un chien d’aveugle, ses parents sont aisés, et vivent confortablement mais Altou est très gentil et serviable, enfin, bien plus bête qu’utile mais tellement affectueux.


Elle l’aime bien son roquet, il lui tient compagnie quand personne ne vient la voir durant plusieurs jours.


Heureusement pour elle, ses parents lui prêtent cette partie de la maison. Cela lui permet d’être à l’écart des curieux, de ne pas avoir honte. Déjà que dans ce pays être une femme est un fardeau, alors imaginez une femme aveugle et paralysée à quatre-vingt pour cent du côté gauche. Si elle sortait, on lui jetterait des pierres, la traiterait de monstre ou pire encore, finalement un chien d’aveugle ne servirait à rien.


Ses parents sont partis aujourd’hui pour une semaine, elle est autonome mais quand même, ce sera difficile, être seule dans son état est tellement effrayant.


Le frigo est plein, ça ira, de toute façon elle n’a pas le choix. L’instinct de survie nous rend bien plus fort. Elle vérifie que tout est bien fermé à clef, une semaine, une semaine cloîtrée comme un détenu dans sa cellule.


Quelqu’un frappe à la porte, Altou n’aboie pas, c’est donc une personne qu’il connait bien.


- Naya, Naya ! c’est moi Namilia. Tu dors, il n’est pas tard pourtant ?


- Attends je t’ouvre, laisse-moi le temps d’arriver, chuchote-t-elle.


La porte grince et les deux filles s’enlacent amicalement.


- Comment vas-tu aujourd’hui, tu n’as pas trop peur ?


- Ne t’inquiète pas, j’ai l’habitude, c’est juste toujours un peu plus long à chaque fois…


- Tu as l’air fatigué, raconte-moi, c’est encore ton père qui t’a hurlé dessus, il ne t’a pas frappé au moins ?


- Non, ce n’est pas ça, je dors mal, je fais des rêves étranges et je me sens observée en permanence.


- Mais qui pourrais te surveiller ? Tu es en hauteur et il n’y a personne aux alentours. Raconte-moi tes rêves ? Tu rêves d’hommes, c’est ça ? Avoue-le, ça te trouble !


- NAMILIA ! Mais NON ! Et puis je ne sais pas vraiment à quoi ressemble un homme, enfin, si j’en ai une idée. Arrête un peu, dévergondée ! Il est temps que tu te maries !


On m’avait affirmé que les aveugles de naissance ne pouvaient pas rêver, je pense pourtant avoir « vu » quelque chose, je marchais sans peine et sans aucune douleur. Je voyais une femme, une femme âgée qui me parlait mais cela me faisait peur.


J’essayais de courir, je pouvais courir, mais je n’avançais pas.


- Une femme ?


- Oui, assez âgée car sa peau était ridée, d’après ce que je sais, elle n’était pas de notre pays mais je la comprenais.


- Que disait-elle ?


- Elle répétait : Je t’attends, viens m’aider et elle me tendait la main. Je m’approche d’elle, puis elle me demande mon nom Je lui réponds « je m’appelle Aalynaya mais tout le monde dit Naya ».


- Donc elle n’est pas agressive, ce n’est pas un cauchemar


- Non, elle a même l’air plutôt sympathique, puis une voix énorme me fait sursauter et me réveille.


- C’est étrange, que dit cette voix ?


- Elle dit « Suzanne, tu ne seras pas seule »


Tu es sûre que tu n’as pas mangé un truc périmé qui t’a rendu délirante, ou alors tu as bu, comme l’autre fois : tu avais été tellement malade que j’ai mis des heures à tout effacer avant le retour de ton père.


- Mais non ! Mon odorat est très développé, je ne pense pas passer à côté de nourriture pourrie et je ne bois pas, sauf quand tu m’entraînes dans tes bêtises de gamine immature, franchement tu as vingt-sept ans, conduis-toi en femme pas en gamine de seize ans !


Namilia se lève en gloussant :


- Allez ! je vais te préparer un truc à manger, tu préfères du riz ou du riz ? Au moins ça ne risque pas de pourrir, pourquoi mange-t-on autant de riz en Inde, ce n’est pas en Chine qu’ils en mangent le plus ?


T’en as pas marre de rester enfermée ? Quand Altou va faire ses besoins, va avec lui, en plus tu connais tout par cœur ! Je peux t’accompagner prendre l’air, ça te fera du bien.


Après avoir mangé ensemble, Namilia se lève, fait la vaisselle et se tourne vers sa confidente.


-Je reviens dans deux jours, ça ira ? Mon père veut absolument me présenter à un fils d’amis d’amis d’amis…


Je pense plutôt qu’il veut se débarrasser de moi.


- ne t’inquiète pas, va et amuse-toi je vais me reposer.


Les deux camarades se prennent dans les bras et se disent au revoir. En fermant la porte Namilia a une étrange sensation, elle déteste l’abandonner comme ça, encore une fois.


Son amie est comme en prison. Pourquoi les gens sont aussi mauvais avec ceux qui sont différents. L’image importe donc autant que ça, c’est ridicule. Une image n’est qu’un mirage, un « attrape nigaud », le fond de l’âme est bien plus important mais tant que l’on ne connait pas bien la personne, on ne peut pas le voir. On est finalement aussi aveugle qu’elle.


Mais être aveugle permet de ne pas se laisser avoir par l’apparence et là, on peut ressentir ce que les personnes ont dans leur cœur. Un aveugle « verrait » mieux que nous finalement.


Il faudrait pour cela se laisser approcher par une personne ayant des handicaps, faire fi de ce qui nous repousse, cela pourrait nous permettre de mieux les connaître.


En occident, cela serait plus simple, pas de honte, de préjugés et surtout pas de castes. Sûrement moins de bêtise, quoi que…


Naya se retrouve seule, à nouveau. Elle se prépare et va se coucher.


Elle espère dormir un peu ; en ce moment, elle n’est vraiment pas en forme et est très fatiguée. Son état n’est pas enviable, parfois les douleurs l’empêchent de se reposer.


Ce soir pourtant, c’est une accalmie, elle en profite et ses paupières se ferment doucement. Quelle agréable sensation de se sentir glisser dans le sommeil lorsqu’on est vraiment épuisé...


En ouvrant les yeux, Naya est frappée par un éclair éblouissant, elle pousse un cri en mettant ses mains devant son visage pour se cacher de cette lumière. Elle ressent qu’elle est debout, mais que se passe-t-il donc ? Une explosion peut être ? Non ! pas de chaleur ni de bruit.


Elle n’ose pas bouger, n’arrive même pas à sangloter. Elle a vraiment peur.


Doucement elle ôte ses doigts, regarde autour d’elle : elle voit ! Tout est blanc mais elle voit !


Déboussolée, elle regarde aussi ses membres, ses mains. Comment son bras gauche a-t-il pu se lever aussi vite et aller aussi haut ?


Elle n’a plus mal, même pas à la jambe ni à la hanche et son corps n’est plus courbé comme un roseau en pleine tempête.


Elle regarde, elle écoute, aucun son n’est audible. Elle essaye de sentir une odeur, quelque chose de familier, mais l’air ne passe pas…


Elle ne peut pas inspirer ni expirer mais à sa grande surprise, elle n’étouffe pas, elle se sent même parfaitement bien.


Désorientée, elle essaye de marcher. Tout fonctionne à la perfection, elle se sent légère et a envie de courir, de danser, de sauter ! Elle se croit encore dans son rêve et veut en profiter.


Elle aimerait tellement voir son visage, ses cheveux mais rien ne le permet. Elle touche et admire ses belle pointes très noires et lisses.


Elle décide de marcher, après tout autant aller jusqu’au bout, profiter de cet étrange songe.


Aucun repère ne montre qu’elle avance. Autant fermer les yeux. Une fois l’obscurité revenue, elle tente de s’orienter comme d’habitude mais dans cet environnement sans bruit et privée de son odorat, elle échoue.


On dirait qu’elle fait du sur place. Elle s’arrête pour réfléchir, s’assied en tailleurs et essaye de réfléchir.


Perdue dans ses réflexions, elle sursaute légèrement quand elle entend la voix d’une femme lui dire :


- Bonjour ! Je m’appelle Suzanne, qui êtes-vous ?










o Wamai



C’est la fête au village ! Tout le monde danse, crie et chante.


Dans ce petit coin d’Afrique, c’est la coutume de passer une soirée de liesse, de joie et de bonheur pour un anniversaire particulier.


Wamai a cinquante ans, un âge où l’on est sensé entrer dans la sagesse. La cinquantaine n’est pas commune pour les hommes dans cette partie du monde, pour les femmes non plus d’ailleurs. Ce petit village perdu au milieu de nulle part est soit brûlé par le soleil, soit inondé par la mousson, il n’est pas vraiment accueillant. De plus, les moindres maladies ou incendies se propagent à la vitesse de l’éclair.


La vie est rude pour ces habitants et pourtant ils sont heureux ! Loin du tumulte des grandes villes, ils sont encore préservés de l’urbanisme mais cela a un prix : pas d’eau courante, pas de médecin ni d’école et encore moins de magasin. Tout doit être arraché de force à la terre.


Mais ce soir ils dansent.


Wamai prend une de ses femmes par la taille et les deux autres dansent autour d’eux. Leurs onze enfants tapent dans leurs mains en entonnant des chants spirituels.


Puis, il se sent fatigué, il a trop abusé de la boisson locale, à base de racines, de feuilles et de quelques baies rouges. Cette boisson a tendance à fermenter, la teneur en alcool varie mais quoi qu’il arrive, elle est très forte ; sans un estomac solide c’est l’ulcère assuré.


Assis sur une pierre à l’écart du bruit, il regarde cette scène de joie. Il sait que sa vie sera courte et se considère comme chanceux et heureux. Il a de très beaux enfants et ils prendront la relève.


Les plus grands ont bientôt vingt et un et dix-neuf ans, ils sont vaillants et en bonne santé, de beaux garçons, il en est fier. D’ailleurs, sa plus jeune femme est sûrement enceinte, un beau cadeau pour son demi-siècle.


Bramwa le « guérisseur » vient vers lui. Que va-t-il encore inventer comme histoire ?


- Wamai !


- Oui Bramwa… soupire-t-il.


- Te rends-tu comptes de tes responsabilités maintenant ?


- Je n’ai pas de responsabilité, je te l’ai déjà dit, je n’en veux pas


- Tu n’as pas le choix, tu es le doyen du village maintenant !


- Non ! Mwota est le vrai doyen


- Mwota, n’est plus qu’un légume ! Ses femmes lui broient sa nourriture et le torchent comme un gosse, il ne peut pas prendre de décision importante pour le village !


- Je ne veux pas de cette responsabilité !


- On ne te demande pas ton avis, tout le village t’attend ! Tu n’as pas le choix, c’est ton devoir !


- Et si je refuse, on ne peut pas m’y obliger !


- Sans chef, sans personne de responsable, le village va disparaître, c’est cela que tu veux ?


Ce serait la fin de notre grande famille.


Tu nous as sauvé à une époque. Ton savoir et ton intelligence sont une bénédiction. Aide-nous !


- Tu sais bien que rien n’est plus important à mes yeux que ma famille et le village ! Mais je refuse !


- En quelques mois, sans meneur, le chaos sera là, les ennuis arrivent et personne ne peut les arrêter, sauf toi !


- D’autres peuvent le faire à ma place, je la cède bien volontiers !


- Si on a un nouveau doyen, il fera régner à nouveau l’ordre. Personne ne peut endosser ce rôle, tu es le seul à pouvoir le faire, un autre n’aurait pas le respect que tu inspires.


Le prochain à avoir ton âge n’arrivera que dans trois ans, s’il y arrive, d’ici là il sera trop tard !


Viens dans ma cabane tout à l’heure, tu feras une méditation pour t’éclaircir les idées.


Wamai soupire très fort.


- Ok ! Je viendrai d’ici deux heures environ.


Mais épargne-moi tes colifichets et autres gri-gris. Tu sais que cela m’énerve. Pas de chant ni de prières aux esprits, OK ?


- Je suis d’accord du moment que tu acceptes de venir.


En rentrant chez lui, sa première femme l’accueille chaleureusement. Ce n’est pas réellement sa première femme, deux autres l’ont précédée. Une est décédée en donnant naissance à son premier enfant et l’autre est morte quatre ans plus tard lorsqu’une maladie virulente a frappé le village de plein fouet.


Lamnoa est très belle, à quarante et un ans elle en parait moins, pourtant elle n’a pas été épargnée par la rudesse de cette vie qui a marquée à jamais ses mains et ses pieds.
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